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AVANT-PROPOS 



Plus de douceur que de banalité a pour moi cet usage de 
remercier, le dernier jour de sa vie d'étudiant, tous ceux qui 
vous ont instruit dans la pratique et la Ihéorie médicales. 

De mes maîtres de l'École de la marine de Toulon, je garde- 
i-ai toujours, comme aujourd'hui, un doux souvenir et une 
grande reconnaissance. Leur science, leur bonté et leurs con- 
seils laidement prodigués m'ont guidé dans ces premières 
heures de la vie d'étudiant où l'existence est aussi nouvelle que 
l'étude s'ébauchant de la médecine est neuve. Que MM. les 
D" Bousquet et Suard, des troupes coloniales, que M. le 
D' Girard, sous-directeur de l'École piincipale du service de 
sanléde la marine veuillent bien accepter particulièrement 
l'expression de cette profonde gratitude. 

L'enseignement clinique que M. le D' Hassler, médecin-major 
de 1'^ classe, que MM. les professeurs Amozan, Lanelongue, 
Moussons et Piéchaud, MM. les professeurs -agrégés Lagranfie 
et Cabannes ont pris tant de soin et d'amabilité à me donner 
<lurant le temps trop court que j'ai eu le boiilieur de passer 
dans leurs services, est un titre à la reconnaissance que je me 
permets de leur exprimer. Que M. le professeur Piéchaud 
veuille bien particulièrement en accepter l'hommage. F^es quel- 
ques mois passés près de ce maître m'ont montré commeiil 
un grand talent opératoire et une haute science chirurgicale 
s'alliaient à une profonde bonté. 
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Avant de quitter l'Kcole, je veux dire aux maîtres qui se sont 
intéressés à moi, particulièrement à M. le D' Gorron et 
à xM . le pharmacien Gautret, à tous ceux de mes camarades 
avec qui mes i*elations ont été amicales que je garderai leur 
souvenir. 

Durant ma dernière année d'école, j'ai eu le plaisir de vivre 
sous la direction de M. le D^ Girard, sous-directeur de l'école. 
Déjà, à rÉcole annexe de Toulon, j'avais pu durant deux ans 
profiter des leçons de ce maître captivant, admirer son grand 
talent chirurgical. Jamais ses conseils bienveillants, jamais sa 
sollicitude ne m'ont fait défaut 'quand le besoin s'en est fait 
sentir. Aussi, des mots ne sauraient traduire les remercîments 
que je dois à ce théoricien et praticien distingué, qui sera 
pour moi toujours le modèle parfait du médechi que je devrai 
m'efforcer d'imiter. 

M. le professeur Vergely m'a fait le très grand honneur de 
me recevoir dans son laboratoire. Les magisti'ales leçons de ce 
maître, qui sait de sa parole attachante et autorisée évoquer 
le moral cl le physique des malades, ont éclairé de leurs 
lumières bien des points confus de mes connaissances médi- 
cales. Les conseils et le soutien qu'il n'a cessé de me prodi- 
guer avec une bonté obligeante et infatigable m'ont fait con- 
tracter envers lui une dette de reconnaissance, qu'il augmente 
encore aujourd'hui en acceptcint la présidence de ma thèse. 
Touché de tant de bienveillance, que ce maître, aussi profondé- 
ment aimé que sincèrement admiré, soit assuré que ma mé- 
moire leconnaissante gai'dera <le lui un souvenir ineffaçable. 

Enfin, que M. fie professeiu*(]amilKi Jullian, de la Kaculté des 
lettres, (jui mVaccueilli, inconnu, avec une si }4ran<le bienveil- 
lance et qui a bien voulu m'aider de sa science profonde de 
Fantiquité, accepte les grands reiniM'cinienls (|ue j(»lui «lois. 
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LA MEDECINE OFFICIELLE 

L'ANTIQUITÉ GRÉCO-LATINE 



INTRODUCTION 

ET DIVISION DU SUJET 



Il est naturel, semble-t-il, que l'État, qui s'occupeîde'régle- 
menter la vente et l'échange des marchandises, la tfansmis- 
sion des terres et la production du sol, intervienne aussi dans 
la protection de la vie des citoyens et dans la sanveganle de 
leur santé. 

C'est de là qu'est née la médecine onicielie. C'est à ce 
but que répond l'organisation qui existe dans les États con- 
temporains. 

Elle y est représentée : 

1° Par les professeurs. Ceux-ci sont à peu prés exclusive- 
ment des professeurs officiels, reconnus el payés par l'État. 
Ils donnent l'enseignement suivant un programme officiel, 
font passer des examens, et délivrent des diplùmes donnant la 
capacité d'exercer la médecine. Ces diplômes, exigés par l'État 
de celui qui aspire à devenir médecin, sont une garantie 



CHAPITRE PREMIER 



Les Garanties légales de la Santé publique. 

I. Origine de l'enseignement. — La Médecine sacerdotale. — Les Âsciépiades laïques. 

— Hippocrale et le début de renseignement médical laïque. — Les philosophes 
ci leurs systèmes médicaux. — Les direcleui's de gynuiase et la médecine dans 
les gymnases. 

[|. L'Enseignement médical. — Absence de diplôme conférant le droit d'exercer 
la médecine. ~ Pullulation des médecins do toutes sortes. ~ Comment on devient 
médecin en Grèce et à Rome. — Études préparatoii*es a la médecine. — L'étu- 
diant dans l'oflicine médicale et au lit du malade. — Durée dos études médi- 
cales. 

II(. Les Écoles de Médecine. — Leur siège. — L'école de Bordeaux. — Le fonction- 
nement des écoles de médecine.— Y avait-il une sanction à leur soilie? — Le ser- 
ment des Asciépiades. — L'Université d'Alexandrie. — L'enseignement médical 
à Rome. — Les médecins grecs et leurs élèves. — Conférences de Médecine. 

— Les auditoria. — La schola medicorum, — Vespasien, Adrien, Alexandre- 
Sévère organisent l'enseignement médical. — L'enseignement en province. — 
Les archiatres municipaux. 

IV. La Surveillance des Médecins. — Le but de l'enseignement médical n'est i as 
de conférer un diplôme. — L*exercice de la médecine est libre. — Nécessité de la 
surveillance des médecins. — Son exercice. 



I 

Origine de l'Enseignement médical. 

L'établissement d'écoles oflicielles de médecine paraît avoir 
été ignoré de la plus grande partie de l'antiquité gréco- 
romaine. 

Au début, on le sait, en Grèce, la médecine fut exercée dans 
les temples par les prêtres. Sa pratique était héréditaire dans 
les familles sacerdotales et l'enseignement, entièrement oral, 
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une origine sacrée, le monopole de renseignement et de 
l'exercice de Tart médical ('). 

Pythagore fut le premier de ceux qui entreprirent l'étude 
des sciences médicales d'une façon purement rationnelle. Mais 
il enveloppa lui aussi sa pratique et son enseignement d'un mys- 
tère qui rappelait singulièrement les exorcismes et les incan- 
tations religieuses. 

Ses élèves surent se dégager de ces accessoires de parade, 
avouèrent qu'ils ne voulaient avoir recours, pour remédier aux 
maladies humaines, qu'aux moyens naturels. L'observation et 
le raisonnement formèrent la base de l'enseignement qu'ils 
donnèrent à leurs élèves. Empédocle, Heraclite, Démocrite 
et Anaxagore créèrent tour à tour des systèmes médicaux 
philosophiques qui continuèrent l'œuvre de Pythagore. 

En même temps, avec Hérodicus, les directeurs de gymnases 
commencèrent à donner des soins médicaux (^). Puis, tous les 
satellites des thermes : masseurs, épilateurs, barbiers, pédi- 
cures, etc., se mirent, chacun de leur côté, à donner des 
soins médicaux spéciaux. 



II 



L'Enseignement médical. 

Comme nul titre, nul diplôme n'était exigé de celui ou de 
celle qui aspirait à soigner les malades, la conséquence en fut 
le libre exercice de la médecine, le nombre sans cesse crois- 
sant des médecins de toute secte et de toute spécialité qui, à 
cause ou malgré leurs succès souvent inespérés, firent pousser 
des plaintes si amères à Caton l'Ancien et à Pline l'Ancien. 

(') Il faut transporter la inédeciiie dans la philosophie et la philosophie dan» la 
médecine, dit un auteur hippoci'atique, car le médecin philosophe est égal aux 
dieux (Bienséance^ 5). 

(') Un auteur hippocratique défenM d'ailleui-s la médecine qui, dit-il, ne s'est pas 
enrichie des enseignements de la gymnastique, mais qui a laissé usurper ses droits 
par celle-ci {Œuvres d'Hippocrate, édition Littré, I; Ancienne Médecine, i). 
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et un aistronome distingué. De même, l'école empirique, qui 
eut jpfyur f'het Acron. demandait à se> élèves la ton naissance 
des «cfen^;e^ phy.Hiques et était sous le patronage du physicien 
Empédocle, 

Malgré tout, ils étaient loin d*étre la majorité les futurs 
étudiants en médecine qui paraissent s'être imposé un cycle 
d'études pi-épa ra toires philosophiques on scientifiques. L'école 
d'IIérophile fut abondonnée parce qu'on ne pouvait lui appar- 
tenir sans être lettré. 

El la plupart du temps, un jeune homme se sentait-il la 
vocation médicale, il se plaçait chez un médecin à qui ses 
parents payaient une redevance, absolument comme se place 
aujourd'hui chez un pharmacien pour y faire son stage un 
élève en pharmacie. 

Et c'e«t dans l'officine rie son maître qu'il s'initiait à la 
science médicale, qu'il se formait au diagnostic des maladies, 
à établir un pronostic. Il y apprenait la pratique manuell des 
opénitions de petite chirurgie et aussi tous les petits soins 
qu'on laisse aujourd'hui comme tâche aux infirmiers et aux 
gardes-malades. Le maître exécutait devant lui la saignée, lui 
en apprenait la technique, lui montrait la pose des ventouses 
sèches et scarifiées et aussi la façon d'administrer un 
lavement. 

Plus tard, il abordait avec lui l'étude de la chirurgie : il lui 
montrait comment on se sert du banc d'Hippocrate pour 
réduire fractures et luxations, de quelle façon on manie les 
organa ou instruments de chirurgie pour pratiquer une 
opéiation. 

Dans le Traité de l'officine du médecin, d'Hippocrate, on 
peut voir combien l'emploi des mains était soumis à des règles 
fixes. Les étudiants en médecine recevaient à cet égard une 
éducation sévère. On leur imposait une sorte de gymnastique, 
jusqu'à ce qu'ils exécutassent toutes les opérations qu'on leur 
apprenait avec une précision rigoureuse. 

Ils étaient logés dans Tofficine; ils y prenaient leurs repas, 
absolument comme un interne des hôpitaux actuel»*. Ainsi, 
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Sîilles appelées auditoria, qui l'ureiiL bâties par plusieurs 
empereurs et destinées à renseignement des lettres et de la 
médecine (*). Galien y enseigna. On sait, par diverses inscrip- 
tions, qu'il existait à Rome un édifice appelé schola medi- 
corum (^) qui était un lieu de réunion pour les médecins et 
aussi un laboratoire d'expériences scientifiques. On est en 
droit, semble-t-il aussi, de supposer que c'était une école 
de médecine. Cette schola du mont Esquilin était un vaste 
monument, dont il restait encore au xvi** siècle des ruines d'une 
grande beauté. 11 nous est parvenu aussi une inscription 
funéraire qui en fait mention (3). Le chef de la schola, qui 
porte le titre d'archiatre et devait avoir une fonction analogue 
au doyen de la Faculté, la dédie au secrétaire ou à l'archiviste 
(tabiilarias) de Técole. Il y en avait une analogue à Bénc. 
vente*), une autre à Aventicum (5). Leurs directeurs portaient 
aussi le litre d'archi:itre, ainsi que nous le démontrent les 
inscriptions trouvées dans ces villes. 
Mais si nous voulons des preuves de l'existence des écoles 



(') SUETONE, Tihèi^e, L. IX: Lampride, Vw d'Alexandre Sévère^ cli. XLIV. 

(^) L'existence de la Schola niedicortim et son caractère ont donné lieu à de 
nombreuses discussions (D*^ Dominique, Histoire de la profession médicale, Union 
médicale, 18(7.— D^ Revij.lont, De la profession médicale dans l'empire Romain, 
feuilleton de la Gazette des hôpitaux^ 1866, et Sèatices et travaux de V Académie 
des sciences morales et politiques, t. LXX VI). 

(3) Cette inscription est ainsi conçue : 

M. LIVIO CKLSO ÏABULAHIO 

SCHOLAE MEDICORVM 

M. LIVIVS EUTYCHVS 

ARCHIATROS OLL. D. H 

IN FR. PED. un 

M(arco) Livio Cels<j tahulario scholae ni.'dieoruni, M(:irciis) Liviiis Eutychus archia- 
hos «>ll(as) d(»*ilit) duas. In fi"(ontf) p.>d(»'s) quatuor.— Mercuriali, Variac lectu- 
ritu'.W, cap. I: \fi'rcitrialit artis gipnnasticne, 1, f.ip. VII. — Oiîej.u, n" 42*26, 
n, 256. — MuuATORf, p. 92i, 15. — Chuter, p. 632, i. — (iustavi- \N ilmanns la cite 
aussi {Exempta inscript, lat., n" 2V.>i; avee c<"tt«» mumIIihi : Xum infft*nua :* Est-elle 
authentiqui'V 

(i) Corpus inscriptionum lotinarum, t. l.X, u" 1018). 

(5) Celle inscription est ainsi conçue : 

NumiiiiKus) Aug(usloniui) et {^enio coI(oni le) llel(veloruni), Appolini sacr(um) 
(>. Po>tun)(iH) Hyijinus et Postuni(us) llermes lib(e.-ti) iMedicis et professoribus Di(eo) 
s(uo) d(edi-runl). (Con.sacrês aux divinités d«?s Au;,Misles et au jféiiie de la colonie «les 
Helvètes, à Ap|)oIion ie< .itTranchis Quintus, Postunius, llyginus et Puslunius Hernies 
ont donné à lem-s frais (ce nionum»^nt) aux médecins et aux professeui-s). (Wilmanns^ 
Exempla inscript, /a^, n» 2i89.) 
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tation du magistrat de sa province natale. Son nom, sa 
profession, sa demeure étaient exactement inscrits sur le 
registre public. On prenait grand soin que la jeunesse destinée 
à l'étude ne perdit pas son temps dans les fêtes et les spec- 
tacles, et le terme final de leurs éludes était fixé à Tàge de 
vingt ans. Le préfet de la ville exerçait son autorité sur les 
étudiants. 

11 avait le droit de sévir contre les paresseux et les 
indisciplinés par des punitions ou par l'expulsion, et il faisait 
tous les ans son rapport au grand maitre des offices sur l'exac- 
titude et le talent des étudiants. 

Les empereurs attribuèrent également des traitements aux 
professeurs publics des grandes villes de province : Alexan- 
drie, Athènes, Bénévent, etc. 

Les médecins municipaux, nommés archiatres de la pro- 
vince, paraissent aussi avoir professé des cours officiels do 
médecine. 

Ce fait ne ressort-il pas de ce passage d'une loi de Cons- 
tantin, insérée dans le code Justinien, « nous ordonnons qu'on 
leur (aux archiatres provinciaux) alloue des récompenses et 
qu'on leur serve un traitement, afin qu'ils puissent avec plus 
de facilité instruire un grand nombre d'élèves dans les études 
libérales et dans les sciences en question (^), » ou de ce pas- 
sage deThéophile, contenu dans les InstiliUes de Justinien, « les 
professeurs de médecine de Rome et ceux qui exercent dans 
leur propre patrie sont exempts de la tutelle et de la curatelle, 
à condition qu'ils soient compris dans le nombre réglemen- 
taire. » 



préférant, ut oppida hominum et natales et mérita cxpressa tencanlur; deiiide ut...; 
idem immineant censuales ut sînguli eorum taies se in conventibus praet>eant, quales 
esse debont, qui turpem inhoneslam famam etconsociationos quas proximas putamus 
«'ss4> crimini bus arstiment fugiendus, nove spectacula fre qrentius adf ant, aut appelant 
vulgo impestiva convivia. Quin eliam liibuimus pote^tatem, ut, si quis de his non 

it;i in urbe gesst'rit, publiée verberihus afTeclus statimque navigio superpo»itus 

abiiciatur urbe, domumque redeat » {Code Theodosien, L. XIV, t. IX : De 

studiis liberalibus urbis Romae et Constantinopolilanse.) 

O « Mercedes ctiam eis, et salaria reddi jul>emus, quo facilius libe. aliims studiis 
et memoratis artibus multos instiiiiant. » (Code Justinien, L. X, tit. LIV. [De profes- 
soribus el medicisj, loi 6.) 
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laires : nul ne pouvait exercer la médecine dans leur circons- 
cription sans avoir été examiné par eux et reconnu sufTisam- 
ment instruit. 

Quiconque transgresserait cette dispense serait puni d'une 
forte amende ("). 

C) Rknouard, Histoire de la Médecine, t. I, L. H, til. V, ch. II. 



CHAPITRE II 



L'Assistance médicale gratuite. 

I. L*AssiSTANCk: MÉDICALE EN Gréce. -^ Nécessité de l^assisUuce médicale gratuite 

Ses origines en Grèce. — Médecins étrangers appelés en cas d'épidémie ou de cala- 
mité publique. — Les premiers médecins publics. Comment ils étaient choisis à 
Athènes. Leurs fonctions. L'iatreion public. 

II. L'Assistance médicale a Rome. — Archagatos. Son départ. — Les médecins de* 
administrations des jeux. Les médecins de gladiature. Les médecins des asso- 
ciations d'artisans. — Fondations impériales en faveur des enfants. 

III. Les Archiatres. — Andi'omaque l'Ancien. — Les médecins publics de province. 
Constitution d'Antonin le Pieux : Iss Archiatres provinciaux. — L'assistance mé. 
dicale est établie à Rome et à Conttantinople : les Archiatres populaires. *— Les 
premiers hôpitaux. ~ Les parabolains. 



I 



L'Assistance médicale en Grèce. 

S'il parait logique que l'État veille sur le ronctionnement du 
corps médical, qu'il exige des garanties de ceux qui exercent 

m 

la médecine, nous nous figurerions aujourd'hui difficilement 
une nation policée et civilisée qui ne fournirait pas l'assistance 
médicale à ses citoyens indigents. Aussi voyons-nous à Rome 
et en Grèce des médecins publics salariés par TÉtat et tenus à 
soigner gratuitement les pauvres. 

En Grèce, cette institution remonte à une date éloignée. 

D'abonl, ce fut lorsqu'une épidémie meurtrière sévissait dans 
une ville, qu'une illustration de la ville voyait sa vie menacée 
par la maladie, que la cité appelait un médecin. « Qui appelle- 
rai*je dans la ville, dit Eumée à Antinoé, dans VOdyssée, 
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déterminé de garçons et de filles (pueri et puellœ alimenlariij. 
Des particuliers rivalisèrent dans la suite avec les empereurs 
pour établir de telles fondations même en province ('). 

Mais l'État romain n'intervenait pas pour organiser la mé- 
decine officielle. Jules César, il est vrai, releva la condition 
des médecins. « Il conféra, dit Suétone (^), le droit de cité à 
tous ceux qui pratiquaient la médecine à Rome, une telle 
faveur devant leur faire aimer davantage le séjour de la ville 
et en attirer d'autres encore. » 



III 



De rArchIatrie. 

Le médecin de Néron, Andromaque l'Ancien, porta le pre- 
mier le titre d'archiatre, désignation grecque qui signifie chef 
des médecins. Çrotien, son ami et son contemporain, lui donne 
ce titre dans VOnomasticon d'Hippocrate. Galien le lui donne 
aussi (3) et nous dit qu'il fut chargé de la surveillance officielle 
des médecins. Mais ces fonctions publiques et jusqu'au titre 
d'archiatre disparaissent bientôt. Pline l'Ancien, qui cite un 
grand nombre de médecins ayant exercé à Rome, n'a donné 
ce titre à aucun d'eux. 

Il est vrai que depuis le ii*^ siècle, en province, dans un 
grand nombre de villes, existaient des médecins publics. Cette 
institution, qu'on a vue exister en Grèce, se continua lorsque 
ce pays devint une province romaine. Elle se répandit rapi- 
dement dans les autres provinces de Tempire : Alabanda, 
Lampsaque, Sparte, ïrézème, Ephèse, etc., possédaient, au 
II* siècle, des médecins publics. Ce service médical officiel fut 
organisé par les municipalités, en dehors de toute intervention 

(*) Pline» Epislolœ, VII, ch. I. 

(') Jules César, 42. 

(3) De Theviaca ad Pisonem, XUI, 1. 
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nombreuses sont là pour prouver Texistence des archiatres 
municipaux de la province et des archiatres populaires de 
Rome : telle cette inscription signalée par Moromsen('), qui 
fut trouvée à Bénévent et signale un clievalier romain portant 
le titre d'archiatre de cette ville. 

Une antre trouvée à Pisaure (^) parle d'un affranchi de César 
médecin municipal et d'autres (•'^), à Pola en lllyrie, à Cor- 
doue(4), à Esculanum, à Lampsaque, à Sparte, etc., citent des 
médecins municipaux portant le titre d'archiatre. Il en est de 
même pour les archiatres populaires de Rome. 

Il ne saurait donc y avoir de doute sur l'existence à Rome, 
à Byzance et dans tout l'empire d'un corps de médecins fonc 
tionnaires publics, analogues aux médecins des zemstwos de 
Russie et de Roumanie, aux médecins de colonisation d'Al- 
gérie. Mais comme ces institutions contemporaines, il est à 
remarquer que l'institution romaine n'était pas un monopole 
et qu'à côté des fonctionnaires médecins d'autres praticiens 
pouvaient librement exercer. 

Il est remarquable que les lois de 368 et de 370 sur la créa- 
tion ou le fonctionnement des archiatres municipaux de la 
Province et des archiatres populaires de la ville de Rome ne 
parlent pas des iatreia. Avaient-ils disparu? Nous n'avons aucun 
document pour nous renseigner. D'ailleurs bientôt (380) l'ini- 
tiative privée allait créer de véritables hôpitaux. Je ne parlerai 
pas de ce refuge pour les pèlerins qui fut élevé à Jérusalem, 
grâce aux efforts de saint Basile; le premier hôpital qui mérite 
ce nom fut celui que fonda une grande dame romaine, Fabiola, 
dans une maison de campagne, la villa Langiientium qu'elle 
possédait aux portes de la ville. Elle y recueillit, dit saint 
Jérôme (5), les malades ramassés sur les places publiques; ce 
qui prouve combien, malgré tout, le service médical laissait 



C) Corpus insc. /a/., IX, 1655. 
O Orelli, u» 4, 017. 

(3) Corpus insc. graec, bH!!/— Corpus itiKc. iat., IX, 0,2 i3. 
(i) k P. Frontiii (i)us | scisoola | iriodiciis | c(o]onorinn) o(()lc)iii}o) P/alriciœ). » 
(Corpus insc. lat., II, 2348.) 

(5) Lettres^ ad Oceanum^ L. III, lettre 10. 
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publics dans les soins qu'ils donnaient à domicile. Ces! le 
corps des parabolains qui fut réduit à 600 en 418 après Jésus- 
Christ et mis sous la dépendance de Tévêqûe d'Alexandrie (*J. 

(') c Parabolanos qui ad curanda debilium corpora dcputantur sexccntos cous- 
titui praecipimus. t (Code Justinien, L. l, tit. UI, loi 18.) 
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L'Hygiène publique. 
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I 



L'Hygiène publique individuelle. 

Nous venons de voir comment, dans l'antiquité gréco- 
romaine, la société défendait ses membres contre la maladie, 
soit en donnant aux malades une garantie de la science médi- 
cale de celui à qui ils se confiaient, soit à défaut de cette 
garantie, en fournissant gratuitement à tous les citoyens ma- 
lades les soins médicaux et les médicaments. 

Mais il ne s'agit pas seulement de se défendre contre la 
maladie; essayer de la prévenir est nécessaire. C'est donc un 
devoir strict de l'État d'organiser l'hygiène publique. 

Cette organisation parait avoir été une des principales 
préoccupations de la République en Grèce, à Rome. 

Les institutions qu'elle établit dans ce but peuvent être ran- 
gées en deux catégories : Tune donnant individuellement 
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au citoyen la force et la vigueur, et lui conservant la santé; 
l'autre, préservant la société entière de la maladie, en essayant 
de détruire ses sources dans Tair, Teau et le sol. Les républi- 
ques anciennes donnèrent certainement, plus que les états 
modernes, leurs soins à Torganisation de Thygiène publique 
individuelle. Et nous avons encore beaucoup à faire de ce 
côté si nous voulons avoir une organisation comparable à 
celles de leurs gymnases et de leurs thermes. 

Les Grecs surent élever la gymnastique à la hauteur d'une 
insUtution nationale. Ils se proposaient ainsi, dit Platon, d'as- 
sainir le corps, de prolonger la vie, en même temps qu'ils 
rendaient les jeunes gens propres au service militaire ('). 

A Athènes, une loi de^olon l'avait rendue obligatoire pour 
les jeunes gens libres, à l'exclusion des esclaves, à qui l'accès 
de la palestre était interdite (*). Primitivement même, la gym- 
nastique était réservée à l'aristocratie, ainsi que le rapporte 
Isocrate('^). Mais après l'expulsion des rois, le peuple, dit 
Xénophon(^), se Ht construire des palestres à sou usage. 

Tandis qu'à Athènes la gymnastique était exercée unique- 
ment par les hommes, à Sparte et dans tous les Etats Doriens 
les jeunes filles prenaient part à ces exercices et même dans 
un état de complète nudité. Mais elles cessaient de se livrer à 
la gymnastique, pour se consacrer aux soins du ménage, dès 
qu'elles se mariaient. 

Platon, dans sa République {^), aurait désiré leur imposer 
l'obligation de pœndre part à ces exercices sans distinction 
d'îige. Mais, dans les Lois (<>), il veut simplement rendre obliga- 
toire pour les lonimes la gymnastique sans vêtement jusqu'à 
treize ans, et à partir île cet à^e jusqu'à leur mariage^ seule- 
lement il désii'e la leur faire continuer, mais convenablement 
vêtues. 



^#x M.. Vin. 
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qu'un accessoire. Scipion TAfricain ne se baignait que tous les 
huit jours. L'installation balnéaire, essentiellement privée, était 
installée à côté de la cuisine (lavalrinaj. 

Il y eut au moins à partir delà deuxième guerre punique des 
bains publics. Ils n'étaient d'ailleurs pas gratuits. La commune 
les organisait, mais elle les affermait à un exploitant (condtictor) 
sous certaines conditions. A Rome les prix variaient peu, d'un 
quart d'as pour les hommes, d'un peu plus pour les femmes. 
La police des bains était confiée aux édiles. Les plus vieux 
auteurs indiquent trois cents thermes. Pline l'Ancien dit (») que 
deson temps, ce nombre s'était infmiment accru. Du temps de 
Pline le Jeune, on ne pouvait plus les compter (^). Alexandre 
Sévère en construisit dans les quartiers qui n'en étaient pas 
pourvus. Au temps de Constantin les régionnaires en indiquent 
huit cent cinquante-six. 

L'entrée gratuite des bains était accordée sous la République 
par quelques magistrats généreux, et d'une façon toute passa- 
gère. 

Avec l'Empire, apparurent les bains gratuits. Ils se multi- 
plièrent vite. Seul, Agrippa, durant son consulat, donna au 
peuple l'usage gratuit de cent soixante-dix bains publics, et ce 
nombre ne fit que continuer à s'accroître. 

Toutes les villes de l'Empire eurent leurs thermes, et 
de nombreux vestiges de ces établissements sont parvenus 
jusqu'à nous. 

A Bordeaux, une inscription trouvée, rue de Grassi, n° 5 ^^% 
nous montre que peut-être, à l'époque romaine, lajïrande ville 
du Sud-Ouest avait ses bains publics. Cette inscription est 
ainsi conçue : 

C(aius) Jul(ius) | Âug(ustali8) b(aliieum |??| vetustatc con)labs(uin pecunia 

sua rcstituendum curavit) (3). 

On sait, d'autre part, qu'il existait des thermes sur le Mont- 
er) IJiitoire naturelU, L. XXXVI, ch. XXIV, 9. 
(') Punk ij2 Jedne, Lettres, IV, 8. 

(3) Archives mHnicijHtles de Bordeaux, inscriptions mmaiiies kU' l^)ril(>aux, par 
CàMiLLE JuLLiA>% iuscnption 33, p. 123, 1. 1. 
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A Timgad(*), en Afrique, nous trouvons une latrine publique 
au Forum établie suivant le même système que celle de Pom- 
péi. Des caniveaux, creusés peu profondément et inclinés vers 
régout, facilitaient, de dislance en distance, l'écoulement des 
liquides. Au centre, on trouvait une fontaine à Teau sans cesse 
renouvelée par le fond, qui avec le dallage, Teau courante, 
Tentrainement rapide des fèces à Tégout, devait rendre ces 
latrines très propres, d'un entretien facile et aussi à peu près 
inodores. 

A Pouzolles, nous trouvons encore des latrines publiques 
entièrement en marbre. A Lambèse, en Algérie, on en trouve 
aussi. Toutes ces latrines publiques avaient, comme nous 
venons de le voir pour Pompéi et Timgad, l'installation du 
tout-à-l'égout. Les latrines privées en étaient aussi munies, 
au moins pour Pompéi. Pour Rome, on n'en a pas trouvé de 
traces nombreuses dans le soussol, sauf pour les palais d'Au- 
guste au Palatin et pour la « maison dorée » de Néron. Néan- 
moins toift porte à croire que là, comme à Pompéi, au moins la 
plus grande partie des latrines privées jouissaient comme les 
latrines publiques du tout-à-l'égout. 

On ne trouve aucune trace dans tous ces grands travaux 
d'une inspiration venue du corps médical. 

Sans doute, cependant, elle existait. J^es rois étrusques l'ap. 
portèrent sans doute de leur patrie. Les Grecs, chez qui son 
influence est certaine, en firent bénéficier leurs vainqueurs. 

Quoi qu'il en soit, que l'hygiène publique fût, ou ne fût pas 
dirigée par des médecins, elle est parvenue chez les anciens à 
une perfection que bien des états modernes sont loin d'avoir 
encore atteinte, aujourd'hui. 

(*) A. Ballu, Les ruines de Timgad. Paris, 1897. 
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CHAPITRE IV 



La Médecine légale 



1. Le médecin devant iJi loi. — Responsabilil(^ civile et criminelle du médecin. 

IT. La loi devant le médecin. — Les expei*ts médicaux : Médecins et sages- 
femmes. 

lU. La médecine dans la loi. — Lex Regia; la dui-ée de la jn^osses^e; la tutelle des 
fous. 



I 



Le Médecin devant la loL 

Parler de la médecine légale dans Tantiquité, n'est-ce pas 
parler de quelque chose qui n'existait pas? A peine allons- 
nous en trouver quelques rudiments. 

La médecine légale, au sens le plus large du mot, comprend 
tous les rapports du médecin et du législateur. Il faut donc 
parler d'abord du médecin devant la loi, puis du rôle du méde- 
cin dans sa confection et dans son exécution. 

Le droit ancien reconnaissait comme médecin quiconque 
joint au titre de médecin l'exercice de la profession médi- 
cale ('). 

Nous ignorons si le médecin était privilégié dans le règle- 
ment de ses honoraires, par la loi ancienne. Mais nous savons 
que celle-ci s'occupait de la responsabilité médicale. De vieilles 

(') « Medicos foilassis quis accipiet etiain eos qui alicujus partis rorporis, vel 
certi doloris sanitatem pollicentur. « {Digestef livi-e L, tit. XUI^loi 1, § 3.) 
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il en est de même d'un médecin qui a employé mal à propos 
un remède. De même celui qui, après avoir saigné à propos un 
esclave malade, l'aura abandonné, ne sera pas quitte pour 
cela, mais sera coupable d'une faute punissable (*). 

Mais bientôt on voit apparaître une loi qui vise bien la res- 
ponsabilité médicale : « De même que l'événement de mort ne 
peut pas être imputé à un médecin, de même aussi les fautes 
qu'il a commises par ignorance doivent être punies. Car celui 
qui trompe des personnes exposées aux dangers de la mort 
ne peut être regardé comme innocent, sous prétexte de la fai- 
blesse des connaissances humaines. » 

Le crime de castration était soumis à la peine de la loi Cor- 
nelia(^) par un sénatus-consulte rendu par Adrien(3), qui pré- 
voit expressément le cas où le coupable serait médecin. 

Le médecin qui procurait à une femme le moyen de se faire 
avorter, était puni par le Droit romain : de mort, si la tenta- 
tive criminelle avait entraîné le décès de la femme, de reléga- 
tion dans une île ou de condamnation au travail des mines 
dans le cas contraire et suivant qu'il était homme libre (hones- 
tior)^ ou affranchi ou esclave (humtlior)(^). 



(') c Idem juris est, si medicamento perpei*am usus fueiit. Sed et qui bene secue- 
rit, et deliqueiit curationem securas non crit : sed culpse reus intelligetur. i {Digette^ 
ihid.y loi 8.) 

(') C'était ou la déportation dans une lie, accompagnée de la confiscation de tous 
les biens, ou la mort. «Qui homiuem invitum libidiiiis aut promercii causa castravit 
castrandumve curavit, sive is servus, sive liber ?it, capite punietur, honestiores publi- 
catis bonis in insulam deportantur. » (Sentences de Paul, L. V, ch. XUI, §. 13.) 

(3) « Ac si quis ndversus meum edictum lecerit, medico quidem, qui excident, 
capitale erit. » (Code Justinien, L. XLVHI, tit. VIII, loi 4, § 2.) 

(^) c Qui abortionis aut amatorium poculum, dant, etsi id, dol non faciunt tamen 
quia mali, exempli res est, humiliores in metallum, honestiores in[ insulam amissa 
parle bonorum reiegantur. Quod si ex hoc mulier aut homo perierit, sammo sup- 
plicio adflciuntur. • (Sentences de Paul^ L. V, ch. XXIH, § 14.) 
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II 



La Loi devant le Médecin. 

Mais ces lois soulèvent une grave question qu'elles laissent 
irrésolue : Édictant des peines contre Tignorance ou la culpa- 
bilité du médecin, elles ne disent pas qui va être juge de cetle 
culpabilité. Ce soin fut sans doute laissé aux archiatres pala- 
tins. Andromaque l'Ancien devait juger les contestations entre 
médecins et exercer la surveillance sur tout le corps mé- 
dical {'). 

D'autre part, à quoi, sinon à cette fonction, ferait allusion ce 
passage de Cassiodore : « Soyez l'arbitre d'un art supérieur et 
jugez les conflits... (^). » 

Mais, si on laisse de côté cette fonction problématique, on 
trouve des médecins qui vont êtie juges de l'application de 
la loi. 

Déjà en Grèce nous trouvons des experts médicaux. Dans les 
procès qui comportaient une expertise médicale, chaque partie 
faisait choix d'un médecin (3). 

Le tribunal pouvait désigner aussi un médecin comme 
expert (4). 

A Tarmée d'Eumène, un des successeurs d'Alexandre, nous 
voyons des matrones examiner des femmes pour voir si elles 
no sont pas en état de grossesse. 

A Rome, le corps de Tarquin l'Ancien, assassiné, fut exa- 
miné par un expert (^). Suétone rapporte que le médecin 
Antistus fut délégué pour examiner les blessures de Jules 
César et déclara qu'une seule était mortelle (6). 



(') Galien, Therraca ad Pisonem, XUI, 1. 

(') Cassiodore, L. VI, 19. 

(3) Platon, Des lois, IX, 9i6. 

(^) EscHiNE, De faUa lege^ 26; Demosthêne, contre Conon, 1256. 

(3) TiTE-LiVE, L. I, 19. 

(C) Suétone, Jules César, 82. 
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Les sages-femmes jouaient à Rome un grand rôle au point 
de vue de la médecine légale. 

Le supplice d'une femme enceinte condamnée à mort était 
différé jusqu'à Taccouchement. La visite judiciaire des femmes 
grosses était faite dans ce cas, par ordre du préteur, par trois 
sages-femmes qui décidaient à la pluralité des voix. 

Le loi Cornelia, qui punit l'avortement, demande comme 
experts cinq sages-femmes, désignées par le préteur, qui déci- 
deront toujours à la pluralité des voix. 

Dans les lois relatives aux enfants posthumes, il était or- 
donné de placer comme « gardiens au ventre » trois ou cinq 
sages-femmes (*). Chaque fois qu'on doit constater judiciaire- 
ment une grossesse, on a recours à elles. 



III 



La Médecine dans la loi. 

On le voit, le médecin intervenait rarement pour juger de 
l'application de la loi. Tenait-il une place plus grande dans sa 
confection? 

11 y a sans doute dans la législation romaine, puisque nous 
savons trop peu de choses de la législation grecque pour en 
parler, des dispositions se rapportant à des faits médicaux. 
Ainsi, Numa ordonna par une loi, appelée Lex Regia^ qu'une 
femme morte en état de grossesse ne serait enterrée qu'après 
que sou corps aurait été ouvert afin de sauver l'enfant s'il 
respirait encore (^). Cette prescription ne s'adressait pas aux 
médecins en particulier. L'ouverture de l'abdomen de la femme 
et l'extraction de l'enfant devait être faite par n'importe qui, 
qui fût présent, avant que le corps soit refroidi. 

(*) u Et ibi très obslclrices probatn? et arlis et fidoi eam iiicipiatit : et si quidem vel 
oiiiiies vel dii:e reninciaveriiit |»rte;^iiateiii Tideri... etc.» {Digeste, livre XXV, 
litre IV, loi 1.) 

(') ft Ni'gat Lex Uegia, luulieroiii qua; piicgiians inortua sil humari, antequaiii 
partus t'i excidatiir. » {Digeste, livre XI, titre VIII, loi 2.) 
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publiques d'hygiène individuelle, qui agissent directement sur 
la conservation de la santé et de la vigueur du citoyen, alors 
qu'elles sont presque ignorées des états contemporains, fonc- 
tionnèrent dans l'antiquité d'une manière qui pourrait et 
devrait servir d'exemple au législateur d'aujourd'hui. 



Vu: 
Le Doyen, 

B. DE NABIAS. 



Vd bt approuvé: 

Le Président de la thèse, 

D' P. VERGELY. 
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Le Recteur de l' Académie ^ 
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